LETTRE  PRÉLIMINAIRE 

AU  ROI  , 


Sire, 

J’arrivai,  du  fond  des  provinces 
méridionales , à la  capitale  , au  mo- 
ment où  vos  fujets  y furent  atteints  du 
premier  accès  de  frénéfie.  Quoique  leur 
délire  excitât  ma  pitié , j’eus  garde  de 
m’oppofer  à la  violence  d’une  maladie  , 
d’abord  épidémique  , dont  le  caraétere 
portoit  principalement  fur  le  cerveau  , 
& en  rendoit  les  facultés  inanes.  Euifià- 
je  donc  eu  un  meilleur  topique  à leur 
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appliquer  que  celui  dont  le  Clergé  ufa 
envers  eux  dans  fes  premières  remon- 
trances y je  n’eulle  ofé  propofer  mon 
remede  y dans  la  crainte  que  fon  peu 
de  fuccès  ne  m’eût  fait  palTer  pour  em- 
pirique y OU  qu’il  n’eût  rendu  le  mal 
déjà  trop  invétéré  y ou  incurable  y ou 
plus  contagieux  : il  me  parut  donc  très- 
prudent  de  demeurer  dans  le  filence  ; 
mais  je  crus  devoir  venger  Votre  Ma- 
jefté  au-dedans  de  moi-même,  car 
c’étoit  pour  moi  feul  que  je  croyois 
écrire.  Dans  cette  vue  , je  pris  la  plume 
pour  votre  défenfe  ^ bien  plutôt  pour 
me  convaincre  moi-meme  des  vérités  , 
dont  la  difeuffion  produifoit  unchifme^ 
que  pour  fronder  les  ennemis  du  trône  y 
trop  livrés  à la  paffion  y pour  être  fuf- 
ceptibles  de  raifon  dans  une  première 
effervefcencc.  ' 

.Quelques  amis ^ curieux  deconnoître 
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le  genre  de  mes  occupations , dans  un 
moment  où  tous  les  efprits  étaient  exal- 
tés, vinrent  me  furprendre  dans  ce 
petit  travail.  Auffi  perfuadés  que  moi 
de  la  vérité  qui  dirige  ma  main  & mes 
idées , ils  exigent  que  j’ofe  vous  le  pré- 
fenter.  J’ai  long-temps  réfifté  fur  fon 
inutilité  , fur- tout  dans  ce  moment  où 
tout  eft  calme  j mais  on  veut , Sire  , 
que  mes  petites  réflexions  , ou  ma  légère 
critique  fur  le  ton  de  l’ironie  , puiflènt 
plaire  & amuler  Votre  Majefté  & notre 
augufte  Reine  , lî  elles  ne  peuvent 
vous  être  utiles. 

J’obéis , Sire  , & me  livre  à leur 
impulfion , fous  cet  augure  flatteur. 
Veuillez  donc  agréer  le  fruit  de  mes 
loifirs  dans  la  dédicace  que  j’ofe  faire 
a Votre  Majefte  de  ce  fbible  ouvrage  : 
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trop  heureux  s’il  peut  vous  égayer  un 
inftant  l’un  & l’autre , & vous  con- 
vaincre des  fentiments  de  refpeâ:  & 
de  foumillion,  j’ofe  ajouter  d’attache- 
ment, avec  lefquels  je  fuis , de  Votre 
Majefté  , 


SIRE  , 


Le  plus  humble,  le  plus 
relpeétueux  & le  plus 
fidele  de  vos  fujets. 
M 


TRÊS-HUMBLE 

SUPPLIQUE 

AU  ROI, 

^ 


Sire, 

Les  vrais  amis,  les  fujets  fîdeles  de  Votre 
Majefté  , foufFrent  intimement , 6c  d’une  ma- 
niéré indicible , des  troubles  féditieux , de  la 
guerre  inteltine  qu’ont  allumée  certains  ambi- 
tieux dans  votre  Royaume.  C’eft  dans  la  plus 
vive  douleur  qu’ils  voient  Votre  Majefté  com- 
promife  avec  fon  peuple  , par  la  vorace  cupi- 
dité de  ces  efprits  captieux  Sc  fubtils.  Nous  en 
fommes  tous  dans  la  confternation  : il  n’eft 
point  , Sire  , de  Citoyen  honnête  qui  n’en 
foit  attrifté  , & qui  ne  fe  permette  les  regrets 
les  plus  afFeâueux  pour  Votre  Majefté. 

Pouffé  par  le  fentiment , guidé  par  le  de- 
voir, je  fus  , Sire  , un  de  ceux  qui  prirent  le 
plus  de  part  à cette  crife  : j’en  fus  accablé  , êc 
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mes  fens  engourdis  furent  glacés  d’horreurs  , 
au  feul  afpeét  de  cette  infâme  léthargie. 

Mais  à peine  fus-je  forti  de  cet  état  d’affou- 
piflement , que  je  jetai  des  yeux  avides  ÔC  cu- 
rieux fur  ce  qu’on  appelle  votre  caufe  , c’eft- 
à*dire,  fur  ce  qui  eft  fenfé  fervir  de  motif  à 
la  difcuflîon  , quoique  cette  indigne  rixe  n’ait 
pour  bafe  que  la  rivalité  ôc  la  jaloufie. 

Deux  raifons  , également  puiOantes  , me 
mirent  d’abord  en  garde  contre  mon  cœur  ; car 
indépendamment  de  l’opinion  que  préfente  la 
caufe  des  Rois  , qui  ne  doivent  jamais  avoir 
tort  vis-à-vis  de  leurs  fjjets  , j’avois  encore  à 
combattre  6c  redouter  le  tendre  penchant  qui 
m’a  toujours  dirigé  vers  mes  maîtres  , feul 
capable  de  me  jeter  dans  une  prévention  que 
je  devois  éviter,  pour  être  équitable,  mais 
dont  je  me  fentois  fi  fufceptible. 

J’atteignis  néanmoins,  à force  de  me  con- 
trarier , ce  point  d impartialité  fi  rare  , qui  per- 
met de  juger.  Du  premier  apperçu  , votre 
caufe  me  parut  aufTi  jufie  qu’évidente  ; mais 
toujours  dans  la  défiance  contre  moi-même  , 
pour  ne  pas  errer,  je  la  fuivis  pied  à pied, 
&:  je  l’étudiai  avec  plus  de  fcrupule,  que  je 
n’eufie  fait  celle  d’un  de  mes  femblables  ; car, 
fur  la  vérité,  un  Roi  qui  régné  par  la  juflice. 
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ne  doit  jamais  fouffrir  la  fade  (i)  adulation. 

Je  parvins  enfin  à me  convaincre  par  mes 
travaux  , dans  ma  fpeculation  politique , que 
dans  le  fyfiême  difcuté , la  raifon  conduifoit 
1 autorité  vers  l’œuvre  du  bien  général,  malgré 
les  terreurs  paniques  que  les  ennemis  de  Votre 
Majefié  avoient  pris  foin  de  répandre  dans  vos 
Etats , avec  autant  de  fuccès  que  d’éclat. 

Ils  ont  eu  beau  pouffer  les  hauts  cris  contre 
vous  , 5l  vous  prêter  des  vues  tyranniques  ÔC 
ambitieufes  ^ inutilement , Sire , à la  faveur  de 
cette  odieufe  imputation,  ont-ils  jeté  l’alarme 
dans  l’efpritdu  peuple  pour  l’indifpofer  contre 
vous  y pour  fe  procurer  les  moyens  d’exécuter 
leurs  horribles  deffeins  avec  plus  de  facilité  ôc 
moins  de  défiance  ^pour  accréditer  enfin  leur 
lâche  refifiance.  Leurs  dogmes  erronés , leurs 
folles  agitations , n ont  produit  qu’une  première 
fenfation  très- courte,  bien  au*deffous  de  leur 
efpoir. 

Non  , Sire  , votre  peuple  n’y  croit  plus  , 
parce  qu  il  eft  convaincu  qu’on  ne  peut  in- 
duire aucune  vue  de  defpotifme  de  la  conduire 
de  Votre  Majefié  j qu’on  n’y  trouve  pas  même 
la  plus  petite  apparence  d’ambition.  Les  édits 


(i)  Un  médecin  batteur  rend  la  plaie  venimeufè, 

Terence. 
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burfaux  , dont  elle  demandoit  l’enrégiftre- 
ment  ÔC  l’exécution  , ne  pouvoient  en  être  une 
preuve  , puifque  vous  ne  fuiviez  , dans  cette 
démarche  , que  l’exemple , que  les  errements 
de  vos  auguftes  aïeux  *,  puifque  vous  n’agilTiez 
que  d’après  vos  propres  faits , ÔC  d’après  la 
pratique  conllante , que  vous  avez  déjà  plus 
d’une  fois  exercée  depuis  votre  avènement  au 
trône.  Mais  , Sire  , l’on  tramoit  depuis  plus 
de  trente  ans  cette  lâche  trahifon  contre  la 
Couronne,  il  falloir  un  prétexte  pour  vous 
mettre  en  jeu  avec  la  Nation  , qu’on  vouloir 
fubjuguer  enfuite  à une  nouvelle  auroriré. 

En  voudroir  on  trouver  la  preuve  dans  la 
pu,nition  que  votre  Majefté  a été  forcée  d’exer- 
cer contre  fes  magiftrats  défobéiffants  , aufïi  ^ 
coupables  dans  leurs  écrits  que  dans  leur  con- 
duite : ne  l’avoient-ils  pas  bien  méritée  ? Et 
fous  un  régné  moins  doux  , les  libertés  quils 
fe  font  permifes  envers  le  Souverain , dans  leurs 
remontrances , dans  leurs  arrêts , n’euffent-elles 
pas  été  punies  avec  plus  d’éclat  plus  de  ri- 
gueur? EufTeni-ils  ofé  lui  montrer  autant  de 
front , aufli  peu  de  foumiffion  , fous  le  mi- 
niftere  du  cardinal  de  Richelieu?  Non,  Sire, 

Sc  s’ils  en  euflent  été  capables,  il  eût  fait 
éclater  fur  eux  tous  les  foudres  de  la  royauté.  ^ 
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Mais , Sire  , Votre  Majeité  a épargné  le  fang; 
elle  s’ert  rendue , par  fa  modération , par  fa 
douceur  , l’admiration  des  Nations  voifines , 
après  avoir  fait  leur  étonnement  dans  fa  rete- 
nue. Oui , Sire  , Votre  Majelté  les  a punis 
d’avoir  feint  de  plaider  devant  elle  la  caufe  du 
Peuple  , tandis  qu’ils  cherchoient  à le  préci- 
piter dans  l’erreur  ; mais  fous  cette  feinte , qui 
n’étoit  qu’un  prétexte  d’illufîon  pour  heurter 
de  front  l’autorité  royale  , ont*  ils  employé  la 
décence  , la  modeftie  & le  refpeél:  dus  à leur 
Souverain  ? Non  ^ Sire , ils  vous  ont  au  contraire 
réfifté  d’une  maniéré  indécente  : l’on  eût  dit 
qu’ils  ne  cherchoient  qu’à  vous  provoquer  j 
qu’à  vous  défier  : ©ui.  Sire , ils  vous  ont  man-^ 
qué , 6c  leur  conduite  attefte  qu’ils  ont  bien 
voulu  le  faire , qu’ils  l’avoient  médité  6c  réflé- 
chi 5 vous  les  avez  punis  en  pere  : qu’avez-vous 
fait  que  n’aient  fait  en  pareil  cas  Louis  XIV  ÔC 
Louis  XV , d’heureufe  mémoire  \ Les  époques 
en  font  certaines , puifque  la  première , con- 
fignée  au  plafond  de  la  gallerie  du  château , fe 
rapporte , par  fa  date  , à l’année  1667  ; 5c  la 
fécondé , encore  préfente  au  fouvenir  de  la 
Nation  entlere  , eft  de  1771.  En  quoi  Votre 
Majefté  a-t-elle  ouire-paffé  fes  droits  ÔC  fes  pou- 
voirs dans  fa  févérité  envers  des  rebelles  ? L’ha- 


{ li  ) 

bitude  de  leurs  frénétiques  prétentions  a paffé 
en  défuétude  ; l’abus  de  ces  idées  , qu’ils  n’ont 
lit  ni  voulu  réprimer,  les  a fournis  à la  correc- 
tion fbuveraine  de  nos  Rois  à chacun  de  fes 
trois  régnés.  Pourquoi  faut- il  que  cet  efprit  de 
corps  le  Ibutienne  aulli  long- temps  dans  une 
émulation  auffi  perverle  ? Pourquoi  faut-il  que 
fa  fureur  ait  pour  période  l’époque  d’un  nou- 
vel avènement  au  trône , ou  la  fin  d’un  régné  ? 
Mais  leurs  tentatives  feront  vaines , & n’auront 
jamais  aucun  fuccès  5 car  quand  on  pourroit 
fuppofer  un  Prince  aflez  foible  pour  les  crain- 
dre , la  Nation  ne  s’énervera  dans  aucun  cas 
fous  leurs  principes  5 elle  confervera  toujours 
fa  force,  8c  n’achetera  jamais,  au  prix  de  la 
douce  liberté , dont  elle  jouit  fous  un  feul  Mo- 
narque,! elclavage  affreux  de  l’arlftocratie,  qui 
la  mettroit  fous  la  dépendance  d’une  multi- 
tude infinie  de  fupérieurs  , tous  fouverains , 
tous  tyrans. 

En  quoi,  je  le  répété,  Votre  Majefté  a-t-elle 
dépalTée  fes  droits  Si  fes  pouvoirs  envers  eux? 
S’ils  font  nombre  parmi  fes  Sujets , ne  font-ils 
pas  au  rang  de  fes  enfants?  N’eft-il  pas  le  pere 
commun  ? S’il  eft  leur  pere,  8c  s’ils  font  fes  en- 
fants , ne  leur  doit  il  pas  la  correéfion , comme 
l’appui  ? Perfonne , moins  qu’eux , ne  fut  fait 
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pour  mériter  la  répréhenfîon  , puirqu’lls  font 
établis  pour  maintenirTordrej  la  fubordination, 
& le  Peuple  fous  lobé  üran  ce  envers  le  Prince: 
ils  dévoient  relier  dans  les  bornes  ftriéles  du 
devoir  &;  de  la  loi , li  la  dureté  avoir  étouffé  dans 
leur  cœur  la  voix  de  la  Nature.  En  les  pu- 
niffant,  Sa  Majefté  n’a  doncpuni  que  des  enfants 
coupables , dénaturés  6c  rebelles , que  la  loi 
Divine  & humaine  met  au  rang  des  réprouvés. 
Je  conclus  de  là  , que  le  châtiment  exercé  par 
fa  main  paternelle  ne  peut  fournir  le  moindre 
foLipçon  d’ambition,  ni  de  vue  de  defpotifme 
tyrannique  dans  un  Roi , dont  la  race , toujours 
defpote  fur  le  cœur  de  fes  Sujets,  n’ufa  envers 
eux  de  ce  précieux  titre  , que  pour  s’en  faire 
chérir  davantage.  Ont-ils  d’ailleurs  décompofé 
& fait  l’analyfe  du  mot  defpotifme  ? en  fen- 
tent-  ils  la  force  5c  l’énergie  ? Hélas  ! Sire , pour- 
quoi chercheroient-ils  à le  définir  dans  la  per- 
vfonne  de  Votre  Majefté,  puifqu’iis  en  nourrif- 
fent  le  germe  dans  leur  cœur  depuis  tant  de 
régnés  ? C’eft  d’après  leurs  fenfations  qu’ils 
peuvent  en  donner  la  plus  jufte  définition.  Mais 
quelqu’éloigné  que  ce  mot  foit  de  votre  cœur 
& de  votre  ame,  tirons-en  la  quinteffence,  ôC 
voyons  s’il  vous  eft  applicable. 

Qu’eft-cç  que  le  defpotifme  ? 
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Le  defpotifme  ne  préfente  pas  moins  qu’ua 
tyran  dans  celui  qui  l’exerce. 

Qu’eft  ce  qu’un  tyran  ? ' 

Un  tyran  eft  un  être  fupérieur  aux  autres  êtres 
fes  femblables , par  la  nailFance , le  rang , la 
place  : c’eft  un  être  ennemi  de  toutes  les  vertus 
phyfiques , morales  ÔC  divines  : c’efl  un  être  qui 
fe  joue,  fans  remords,  des  effets  du  pouvoir  ôc 
des  loix  de  la  nature , créatrice , incréée  : c’eft 
un  être  qui  abufe  de  Ton  pouvoir,  de  fon  auto- 
rité, pour  fe  conduire  arbitrairement  fuivant 
fes  caprices  : c’eft  un  être  quiôte  la  vie  à l’inno- 
cent , & abfout  le  coupable , ou  paille  fon  cri- 
me : c’eft  un  être  qui  opprime  le  jufte,  ÔC  com- 
ble le  méchant  de  fes  faveurs  : c’eft  un  être  qui 
arrache  l’époufe  au  mari  , l’époux  à lepoufe, 
le  pere  ou  la  mere  à fes  enfants , qui  dépouille 
le  citoyen  de  fon  état,  de  fa  fortune  , fans  mo- 
tifs , fans  raifons  : enfin  , c’eft  un  être  horrible , 
qui  accable  du  poids  de  fon  autorité  tout  ce  qui 
végété  fous  lui.  Seroit  ce  là,  Sire  , votre  por- 
trait? Ah  1 pour  me  fervir  de  l’expreftion  de 
Sully,  du  grand  Sully,  àcelui  (i)  dont  vous  êtes 
l’image  vivante,  je  m’écrirai  avec  lui  5c comme 
lui  : non  , mon  maître  ! non  , mon  divin  maître, 


(i)  Henri  lY. 
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non  ! ce  n’eft  pas  là  votre  portrait  ; mais  ; d’après 
nature  , celui  de  vos  antagoniftes.  Votre  régné , 
Sire  , s’efi:  préfenté  fe  foutient  fous  de  plus 
heureux  aufpices , il  étoit  fait  pour  le  bonheur  ; 
vos  Peuples  le  goûtoient,  ils  partageoient  avec 
vous , ôc  favouroient  avec  délices  celui  que  vous 
partagiez  vous  même  avec  la  plus  digne,  la 
plus  augufte  des  Reines  , jufqu’au  moment  où 
ces  révolutions , enfants  du  crime  & du  fana- 
tifme  , ont  arraché  de  vous  & d’eux  cette  douce 
& divine  volupté  où  vous  viviez  tous.  Ce  n’eft 
point , Sire  , votre  portrait  : celui  de  votre  ca- 
raâ:ere  & de  votre  cœurcontrafte  entièrement 
avec  ce  tableau  effrayant , qui  fait  horreur  à 
la  nature  & dont  l’humanité  frémit. 

Aufîi,  Sire,  vos  magiftrats  ne  perfuaderont-ils 
jamais  a votre  Peuple  les  calomnieufes  imputa- 
tions qu’ils  ontofé  articuler  contre  vous  pour  le 
réduire  : fon  erreur  momentanée  eh:  & a été 
l’effet  de  la  furprife  &.  de  l’illufîon;  l’un  & l’autre 
a ceffé  ; la  vérité  a percée  au  travers  de  leur 
voile  obfcur  ^ il  a pefé  votre  conduite  & la  leur , 
il  les  dihiogue  l’une  de  l’autre  : un  retour  vers 
vous , que  l’amour  & le  refpeéi  dirigent,  eh, 
n’en  doutez  point.  Sire,  le  tribut  qu’il  croit  de- 
voir à la  vôtre  j tandis  que  l’horreur , la  crainte  ÔC 
la  terreur  fixent  les  feniiments  dont  il  eh  péné- 
tré à l’égard  de  la  leur  : oui , Sire,  il  vous  aime , 
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il  les  redoute , 6c  il  appréçie  avec  difcernement 
tous  les  efforts , toute  la  ré/iftance  que  leur  trom- 
peufe  politique  lui  a dédiés  au  préjudice  de  vos 
volontés  : refiftance  qu’il  rapporte  uniquement 
aleur  interêtpropre5aleur  ambition démeTurée. 

Qu’il  me  Toit  néanmoins  permis  d’obferver, 
entraîne  par  la  force  de  la  vérité  , que  les  vues 
qui  dirigeoient  les  fuppôts  du  trône  vers  le  bien 
général , étoient  précoces  dans  leur  exécution. 
En  effet,  la  pofition , lors  aauelle  du  Monar- 
que , la  fituation  des  affaires  de  l’Etat  , 6c  la 
pénurie  dans  les  finances , mettent  en  éviden- 
ce , qu  il  eût  été  fans  doute  à propos  d’attendre 
un  temps  plus  heureux , de  faifîr  un  moment 
plus  favorable  6c  plus  ferein  pour  l’exécution  de 
cet  utile  ÔC  vafte  projet  ; digne  , fous  tous  les 
dîfiérents  rapports  , du  génie  fublime  qui 
î’avoit  conçu.  ' 

Au  lieu  donc  de  s’opiniâtrer  à le  faire  propa^ 
ger  dans  cet  inftant  de  crile  , il  paroît  qu’il  eût 
ete  peut-être  plus  a propos  d’accéder  au  vœu 
du  Peuple  , de  préparer  fon  cœur  à la  volonté 
du  Roi  par  1 harmonie  féduifante  de  la  douceur, 
& de  convoquer  de  fuite  les  Etats  Généraux  , 
dont  les  operations  , fans  qu’on  s’en  apperçût , 
avançoient  le  fuccès  du  projet.  A mefure  que 
ceux-ci  réiabliObient  l’ordre  dans  le  phyfique-^, 

, , , dont 
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dont  le  défaut  nous  a attérés , ils  nous  met- 
îoient  à l’abri  de  l’impéfieufe  créance  qui  nous 
défoloit.  Je  dis  donc , dans  ma  maniéré  de  voir , 
toujoors  fournis  à l’intérêt  du  trône , que  le  mo- 
ment de  publier  ce  fyftême  n’étoit  point  encore 
arrivé  , que  fon  effort  a été  prématuré  , parce 
qu’il  a été  mis  en  avant  dans  un  moment  d^‘n-  ^ 
digence  , fi  je  puis  me  fervir  de  ce  terme  ; 6c 
c’ell  à tant  de  circonflances  accumulées  que  les 
vrais  amis  du  Roi  ôc  des  Minières  attribuent , 
avec  raifon  , les  révolutions  qu’il  a opérées, 
le  peu  de  fuccès  qu’il  a eu  à cette  époque  ^ 
tandis  qu’il  eût  été  couronné  à telle  autre. 

Si  j’ofois  m’en  rapporter  à mes  foibles  lumiè- 
res , ou  plutôt  au  preffentiment  furnaturel  qui 
m’a  frappé  ^ car  la  nature  ne  fauroit  produire 
les  effets  ni  les  fenfations  que  j’ai  éprouvées  : 
fans  amour  propre  5c  fans  me  croire  infpiré  par 
des  èfprits  fupérieurs , je  pourrois  prendre  fur 
moi  d affurer  que  le  fyftême  agité  auroit  eu  im- 
manquablement foneffei  à cette  même  époque, 
s’il  avoit  été  propofé  ou  annoncé  au  Peuple 
avec  précaution  ÔC  confiance.  J’irai  plus  loin , 
& je  dirai  qu’il  eût  été  poffible  à fon  auteur  de 
le  faire  défirer  ; au  moins  fuis  je  convaincu  qu’il 
auroit  été  reçu  avec  acclamation  5c  enthou- 
fiafme  par  le  corps  de  la  Nation , fi  par  un  pré- 
liminaire bien  médité , prudemment  concerté, 
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le  dépofîtaire  de  raiitorité  royale  eût  pris  foin 
de  prévenir  le  Peuple  par  une  affurance  quel- 
conque émanée  du  trône,  que  les  intentions  de 
Sa  Majefté  n’étoient  nullement  de  le  molefter  , 
de  le  furcharger  , ni  de  lui  jeter  aucun  nouvel 
impôt  5 mais  au  contraire,  de  le  foulager  ÔC  de 
venir  à fon  fecours  en  l’allégeant  par  l’affocia- 
tion  de  nouveaux  contribuables.  Qu’en  confé- 
quence  , elle  avoir  rendu  ledit  de  l’impôt  terri- 
torial , non  pour  être  un  objet  de  terreur  pour 
le  Peuple,  comme  on  avoit  pris  foin  de  le  lui 
faire  envifager  \ mais  pour  foumettre  indiftinc- 
tement  & fans  acception  , ni  exception  , 
d’état,  de  rang  , de  privilège  , tous  les  biens- 
fonds  du  royaume,  à la  loljufte  6c  irrévocable 
de  l’impofition  territoriale  : qu’enfin  Sa  Ma- 
jefté  fe  ptopofoit  de  parvenir  à cet  équilibre 
par  une  égale  coéquation  de  la  valeur  inirin- 
feque  du  pofTeffoire  de  chaque  individu. 

Je  me  plais  à ne  pas  douter  que  les  autres 
édits , qui  faifoient  partie  de  ce  même  fyftême , 
auroient  été  accueillis  avec  la  même  ardeur  par 
la  Nation,  fl  Ton  eût  pris  la  précaution  de  les 
donner  au  Peuple  fous  une  analyfe  certaine  ^ fi 
l’on  eût  cherché  à le  convaincre  que  ces  édits 
îî’avolent  échappé  à fa  bonté  royale,  ainfi  que  . 
le  premier  , que  diârés  par  fon  cœur  pour  fon 
avantage  fur  fa  demande  fes  plaintes  fi  fou- 
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vent  réitérées  ^ que  pour  prévenir  en  même 
temps  , corriger  ôc  obvier  à une  foule  d’abus 
aufll  alarmants  ôc  attentatoires  à l’autorité 
royale,  quecontraires  5cfuneflesau  bien  public., 

C’eft  alors,  Sire  , que  ce  fyftême  auroit  été 
accueilli  dans  fon  entier , qu’il  auroit  été  foute- 
nUjôCpréconifé  parla  Nation  ^ c’ell  alors  que  les 
deux  premiers  ordres  auroient  été  forcés  de  fe 
taire , d’obéir , Ôi  de  concourir  au  bien  général. 

Au  lieu  que  l’impoflurc  , pendant  la  durée 
de  la  rixe  , & même  à fon  agonie  , a trouvé  le 
moyen  de  fufpendre  la  promulgation  de  ce  pro- 
jet ; qu’elle  en  a contrarié  le  fuccès  par  la  pré- 
vention, par  la  défiance  où  elle  a mis  tenu 
les  Sujets  envers  leur  Prince  ; de  forte  que, 
dès  que  l’o.n  n’étoit  occupé  que  de  l’avantage 
général  de  la  Nation  , il  étoit , ce  me  femble , 
naturel , pour  ne  pas  dire  indifpenfable , d’en 
inrtruire  le  public  à la  première  contrariété 
qu’on  a éprouvée  ; il  attejndoit  véritablement  à 
être  invoqué  & confulté  à l’époque  où  Votre 
Majeilé,  forcée  d’ufer  de  rigueur  envers  fes 
Parlements , les  fufpendit  de  leurs  foné^ions , 
en  les  exilant.  A .cette  époque  , dis- je , le  Peu- 
ple étoitencore  tout  entier  dans  le  parti  du  Roi  ÿ 
cela  eft  fi  vrai,  que  le  jour  même  de  Fexécu- 
tion  de  fes  ordres , me  trouvant  dans  une  ville 
parlementaire  de  province , j’ai  entendu , à l’af- 
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pe6l  de  ce  grand  appareil  de  troupes , îe  Peuple 
dire  hautement  de  tous  côtés  : Nous  ne  les  re- 
grettons guère  5 qu^ils  s'accommodent  ; ils  s'enten- 
dent avec  les  grands  pour  nous  accabler  j le  parti 
qu'ils  feignent  prendre  pour  nous  aujourd'hui , 
les  uns  & les  autres  y n'ejî  qu'un  vain  prétexte  ; 
nous  n'en  fommes  pas  la  dupe  ; leur  intérêt  feul 
dans  cette  occafion  avoit  préparé  leur  réfifïance*^ 
ils  cèdent  & nous  immolent  ^ quand  les  impôts 
ne  retombent  que  fur  nous  ; quils  s'arrangent 
avec  le  Roi  & fes  M inif  res. 

Que  ce  momentauroitétéfavorable  pour  in*- 
finuerau  peuple  ces  vérités  que  ia  cabale  a voi- 
lées à Tes  yeux  ! Î1  étoit  convaincu  pour  lors  que 
les  impôts  portoient  moins  fur  lui  que  fur  ceux 
qui  s’oppofbient  à leur  exécution  : j’oferai  dire  - 
qu’il  voyoit  avec  plaifir  cette  uniformité  d’împo» 
fition  exempte  de  toute  immunité  ^ que  c’eût  été 
le  moment , je  le  répété , d’obvier  chez  le  Peu- 
ple à cette  prévention  que  le  Miniftre  n’avoit 
prévue  ni  redoutée , contre  laquelle  il  n’étoit 
nullement  en  garde  :ce  moment  de  négligence 
a cependant  arraché  à ce  grand  homme  le  cœur 
des  François , qu’il  vouloir  captiver  mériter 
par  une  conduite  célébré  : donnons-lui  nos 
regrets. 

Je  ferai  peut-être  blâmé  de  m'être  permis' 
cette  courte  digrelTion  j mais  fi  l’on  daigne  ré- 
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fléchir  que  c’efl:  Tamour  du  bien,  l’attachement 
inaltérable  que  je  porte  à mon  Souverain  , qui 
guide  ma  plume  ; alors  on  conviendra  que  je 
n’ai  pu  ni  dû  refter  dans  le  terme  du  (ilence  fur 
des  vérités  aulTi  oftenfibles  , ÔC  fur  des  faits  aufîî 
importants  que  nécelTaires  à mon  fujet  : alors , 
dis-je  , l’on  fera  convaincu  que  je  n’ai  point 
voulu  m’écarter  du  refpeél  que  je  dois  à ceux 
que  S.  M.  a honoré  de  fa  confiance  ; alors  on 
fera  perfuadé  que  je  n’ai  parlé  que  parce  que  le 
fujet  l’a  exigé  , ÔC  que  je  n’ai  abfolument  pu 
m’en  défendre , alors  enfin  , ma  juftiâcation  fe 
trouvera  toute  entière,  & dans  le  choix  du  Mo- 
narque , ÔC  dans  la  nécefîité  de  parler , & dans 
^ la  pureté  de  mes  intentions  : mais  reprenons. 

Malgré  l’état  d’abattement  6c  de  follicimde 
où  cette  crife  m’avoit  plongé  , l’œil  attentif  aux 
moindres  événements^  d’un  côté,  Sire,  vous 
me  forçâtes  d’admirer  votre  modération  plus 
qu’héroïque  : tandis  que  de  l’autre  je  verfois  un 
torrent  de  larmes  fur  le  fort  de  mes  compatrio- 
tes effrénés , que  je  gémiffois  fur  leurs  écarts  , 
que  je  tre  mblois  pour  eux  à la  feule  idée  de  votre 
puifTance  redouble  dans  la  fimple  fpéculation. 

Que  deviendroient-ils , me  difois-je , fîS.  M. 
alloit  appefantir  fur  eux  tout  le  poids  de  fa  co- 
lère ? fi  elle  laifToit  tomber  fon  bras  vengeur  fur 
leurs  têtes  coupables  ? Mais  non , Sire  , votre 
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modération,  î?.  bonté  de  votre  cœur , ont  retenti 
ce  glaive  dont  peut  être  votre  jullice  eût  exigé 
que  vous  les  euïïiez  déjà  frappés  ^ quelqu’indi- 
gnes  qu’ils  foient  de  vos  grâces , les  feniiments 
de  votre  cœur  paterneront  follicité  votre  in- 
dulgence en  faveur  de  ces  enfants  , rebelles 
fans  faifon  , pafliorinés  fans  reflexion  , enieu- 
tés  fans  motifs. 

Mais  c’eft  fans  le  vouloir , Sire  ^ c’eft  malgré 
eux-mêmës  qu’ils  ont  fuccombé  à la  féduéfion 
ils  ont  été  peffécutés  gc.  pervertis  par  une  foule 
de  puifTànts , mais  lâches  républicains , qui  ont 
fu  profiter  de  leur  légère  facilité  pour  les  jeter 
dans  la  voie  funéfte  , fous  le  prétexte  fpecie^x 
■Scféduifant  de  les  foûfiraire  au  derpoiirnhe  , SC 
de  leur  affürer  une  liberté  dont  le  défir  n’a  pour 
bafe  qu’une  imaginaire  indépendance.  C’étoit, 
Sire  , ramorce  , l’appât  fubtil  & attrayant  qu’ils 
smploydient  pour  le  faire  tomber  dans  leurs 
piégés  ; tandis  qu’ils  leur  préparoieht , d un  au- 
tre côté  , des  chaînes 'éternelies  dans  une  arif- 
^tocrâiie  abominable,  dure  & fatale  à litie  Na- 
tion policée.  Ce  n’a  été,  Sire  , qu’aprés  avoir 
avalé  ce  poifon  féduéfeur  , qu’entraînés  par  leur 
^exemple  , quV'nivfésp^âr  leurs  infpiratiohs  em- 
poifonnéés,  qb’ils  ont  fbdtenu  coiîire  vous 
"éclat , les  fauffes  &abufives  /autant  que  crimî- 
minelles  préteoiiôns  qti’avoit  mis  en  aivant  ce 
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grouppe  fanaticiiie,  rival  de  votre  autorité , dont 
les  démarches  ne  refpirent  que  l’ambition.  Je 
n’en  impofe  points  mes  preuves  font  confignées 
dans  les  différents  mémoires  qu’on  s’eft  permis, 
ôc  qui  ont  été  appuyés  de  mille  pamflets  odieuK. 

Vous  avez  vu  , Sire  , dans  l’amertume  de 
votre  cœur , cette  épidémie  s’étendre  ôl  ravager 
votre  royaume.  Pendant  quelques  inftants,  dans 
un  filence  douloureux , vous  avez  été  témoin 
des  progrefîîons  variées  de  cette  contagion  ; 
vous  eufîîez  pu  vous  y oppofer  , 6c  d’un  feul 
mot  anéantir  tout  ce  qui  contribuoit  a la  fo- 
menter. Mais , ô noble  effort  ! ô bonté  gené- 
reufe  ! bien  loin  de  faire  éclater  votre  tonnerre 
fur  ces  infidèles  prévaricateurs,  vous  vous  êtes 
contenté  de  gémirfur  leurf  erreurs  jvos  entrailles 
paternelles, émuesenleursaveur,  ontfufpendu 
votre  courroux  ; ÔC  femblables  à de  nouveaux 
enfants  prodigues , lesbras  ouverts , votre  bonté 
paternelle  a daigné  les  recevoir  à réfipifcençe. 

Je  le  confeffe  , Sire  , ils  font  trois  fois  cou- 
pables envers  Votre  Majefté  *,  ils  le  font  par 
nature  , par  deveir  & par  fentiments.  Fils  dé- 
naturés 5 fujets  rebelles  , citoyens  ingrats  t 
comme  vos  enfants  , ils  ont  méconnu  votre 
tendrelîe  paternelle  ^ comme  vos  fujets , ils 
ont  manqué  à la  fidélité , au  relpeâ:  quils  vous 
devoienr  h comme  citoyens , ils  ont  réfîûé  aux 
‘ boutés  dont  vous  daigniez  les  prévenir  > 


( 2-4  ) 

bienfaits  dont  vous  ne  ce{îîez  de  les  accabler  : 
oui  if  Sire  J ils  ont  tout  oublié  ; leur  cœur  infen- 
fible  s eft  refufé  à la  reconnoiffance , pour  fe  li- 
vrer à l’ingratitude  , à la  perfidie*  Mais , Sire  , 
ils  ont  été  trompés  , & la  pafîion  les  a jeté 
dans  un  tel  aveuglement,  que  dans  ce  temps 
de  fcbifme  , leurs  yeux  n’ont  pu  s’ouvrir  à la 
douce  lumière  de  la  vérité  ; qu’ils  ont  arboré 
l’étendard  de  la  révolte  , fans  avoir  jamais  eu 
la  moindre  connoifTance  des  motifs  qui  les  ar- 
moit  contre  vous  : ils  ont  cédé  à l’exemple  , à 
la  feduéfion  , a linfpiration  enveloppés  dans 
une  profonde  ignorance.  Pardonne:^- leur  donc  ^ 
Sire  , car  ils  ne  Javoient  ce  (Ju^ils  f aif oient. 

Je  déplore  leurs  crimes  à vos  pieds  ; j’im- 
plore pour  eux  votre  clémence. 

Reprenez  à leur  égard  , Sire  , j’ofe  vous  en 
fupplier , ces  fentiments  paternels  qui  vous  ont 
toujours  dirigé  ; leur  grâce  eft  dans  votre  cœur: 
vous  êtes  en  même  temps  leur  accufateur , leur 
juge  , & leur  médiateur  ; ils  conviennent  du 
délit , avec  regret  de  l’avoir  commis  ^ ils  s’hu- 
milient devant  votre  juftice  ^ c’eft  dans  votre  clé- 
mence qu’ils  efperent.  Si  une  trop  légère  facili- 
té , une  irréflexion  défordonnée  leur  ont  creufé 
l’abîme  où  ils  font  tombés  ; daignez,  Sire,  vous 
en  rapporter  à mon  témoignage  : le  propos  dé- 
libéré , ni  une  volonté  déterminée  n’y  eurent 
jamais  part , puifqu’ils  ignorent  même  le  motif 
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du  trouble  qui  agitent  l’État 5 non,  Sire,  ils 
n’en  ont  aucune  connoiffance  ^ ils  ne  font  pas 
même  les  feuls  ^ car  j’avance  hardiment,  ÔC 
fans  craindre  d’être  contredit,  que  fur  le  nom- 
bre de  plus  de  vingt-quatre  millions  d’êtres  qui 
compofent  cette  Monarchie , il  n’en  eft  pas 
cinq  cents  véritablement  inftruits  du  fujet  de 
la  divifion , abftraé^ion  faite  de  la  Magiftrature , 
partie  au  procès.  Pardonnez- leur  donc , Sire  , 
en  faveur  de  leur  ignorance. 

Les  trois  corps  de  vos  États  fê  fontgangrénés, 
Sire  , par  la  feule  fréquentation  de  certains  in- 
dividus mal'fains,  pour  ne  pas  direentiérement 
corrompus.  Je  dis  certains , parce  dans  cette 
claffe  infeârée,  ennemie  jurée  du  trône  , il  eft 
encore  de  grands  hommes  , de  vrais  citoyens 
qui  gémilTent  au  fond  de  leur  cœur  , & qui 
ne  font  liés  au  divorce  , à la  cabale , que  par 
un  efprit  de  corps,  dont  ils  croient  ne  pouvoir 
fe  féparer  , fans  compromettre  leur  honneur  , 
fans  bleffer  le  refpeéJ  humain  , fans  violer  un 
ferment  trop  légèrement  engagé  (i  ).  Oui , Sire, 
tout  eft  peftiféré , tout  a été  gangréné  par  la 
feule  approche  de  ces  perfides , qui , pour  prix 
des  bienfaits  dont  votre  main  libérale  les  com- 
bloit  tous  les  jours,  avoient  tramé  fourdement 
le  complotodieux  de  dépouiller  Votre  Majefté 

(i)  La  retraite  tie  M.  d’Aligre  en  eft  une  preuve  in- 
conceftable.  - . - ^ 
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de  rautorîté  attachée  à votre  perfonne  facrée, 
qui  émane  purement  du  trône  , que  vous  ne  te- 
nez que  de  DieureuI,ôcdelaforcede  vos  armes. 

Parleurs  menées  fecrettes,  par  leurs  maniè- 
res féduifantes , ces  nouveaux  feéiaires  s’étoient 
emparés  de  tous  les  eTprits  ; iis  s’étoient  faits 
des  profélytes  chauds  Slzéiés  dans  tous  les  états, 
à l’aide  defquels , d’après  les  mefures  les  plus 
infaillibles , ils  oferent  donner  le  lignai  de  la 
fédition.  Votre  peuple  , Sire , a fuivi  le  torrent  ; 
tête  baiflee  il  eft  tombé  dans  le  piege  *,  la  me- 
nace des  grands  maux  prêts  à fondre  fur  lui  5 
l’image  d’un  defpotifme  mille  fois  plus  à crain- 
dre que  l’efclavage  le  plus  dur  , le  plus  cruel , 
dont  on  prenoit  un  foin  continuel  de  nourrir 
fon  idée , avoir  tellement  répandu  chez  lui 
l’épouvante  6c  l’alarme  , que  s’en  s’enquérir  (i 
ces  maux  exiftoient , fans  les  relTentir , fans  les 
connoître  , fans  examiner  s’ils  étoient  poffi- 
bles,  il  cherchoit  un  remede  dans  les  armes , 
comme  l’unique  moyen  de  s’y  fouffraire.  Telle 
étoit,  Sire  , la  frayeur  que  caufoienrces  maux 
imaginaires  ^ tel  étoit  l’état  de  perplexité  ÔC 
de  terreur  de  ce  peuple  , foible  ÔC  crédule  , 
trompé  par  l’illufion  , déçu  par  l’impoilure. 

J’avouerai  ingénuement  à Votre  Majedé , 
que  rien  ne  me  furprit autant,  dans  la  première 
efFervefcence  de  ce  fléau  épidémique  , que  de 
voir  l’efprit  de  votre  Clergé  céder  à de  pareilles 
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impuifîons  i autorifer  par- tout  ce  fanatique 
divorce.  11  a cédé  à l’impui  fion , en  participant 
lui  même  à la  contagion , lubente  animo  ; il  à 
autorifé  ce  fanatique  divorce  , en  accréditant 
rimpolture  par  fon  adhéfion  ; ils’eft  livré  à cet 
excès  de  paflîon  , jufqu  à fomenter  la  crédulité 
publique  , en  ofant , par  fes  remontrances , de- 
mander le  rappel  de  la  Magiftrature  , au  mo- 
ment où  privée  de  vos  bontés , elle  étoh  cour- 
bée fous  la  févérité  de.  votre  difcipline  : il  a prb 
un  parti  décidé  contre  vous  dan?  cette  eau fe  er- 
ronée , qui  n’a  d’autre  caraâere  que  celui  de  la 
fédition,  indigne  par  conféquent  d’un  être  rai- 
fonnbble',  d’un  citoyen , d’un  fujet  fidele  : oui. 
Sire , il  a pris  un  parti  ouvert  contre  vous  par  la 
condition  odieufe  qu’il  fe  permettoit  d’impofe'r 
à Votre  Majefté , dans  l’annonce  du  don  gratuit 
qu’il  venoit  de  voter  podr  vous  (i)  ; ‘condition 
qui  a révolté  les  chefs  même  de  la  brigue. 

Eh  quoi  ! Sire , éft-il  polTible  que  ce  Clergé, 
ennemi  du  fang  , par  tout  arbitre  de  la  paix  , 
dont  l’agneau  eft  la  devife  , obligé  par  état  , 
autant  que  par  devoir , de  prêcher  la  fournif- 
fion  , l’obéiffance , Tamour  & la  fidélité  aux 
peuples  env'ers  Tes  fôüvé'rams  , aux  e'nfarits 
'envers  leurs  pefés  , favorife  ouvèrte'mênt 
'une 'gderre 'civile  entre  le  prînc'e  & fesfujêts  , 

i I ) rappel  da  'Parlsicnent, 
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entre  le  pere  & fes  enfants.  Quoi  ! in  fen- 
fés  ! n’êtes-voiis  donc  entrés  dans  le  faint 
Miniftere  du  facerdoce  , que  pour  apoftafier  fa 
doétrine  ? N’avez  vous  été  promus  à lapoilolat 
que  pour  abufer  contre  la  Religion  même  du 
degré  de  puiffance  attaché  à cette  dignité  ? 
N*avez-vous  follicité  & reçu  les  bienfaits  du 
Prince  , que  pour  les  employer  à fa  deftruc- 
tion  ? Que  font  devenus  vos  principes  de  dogme, 
de  morale , de  reconnoiflance  & de  raifon  ? îls 
s’accordent  tous  à vous  enfeigner , à refpeéter  , 
& à faire  refpeâer  les  Rois , à leur  être  fideles, 
& à facrifier  pour  eux  vos  biens  & votre  vie  ; 
votre  conduite  eft-elle  une  fuite  de  ces  maxl- 
mes  religieufes  ? Puifqiie  les  auteurs  lacrés  ne 
vous  fuffifent  pas  ; lifez  les  Auteurs  profanes , 
ils  vous  inftruiront  de  vos  devoirs  envers  votre 
Souverain  ; lifez  le  célébré  Montefquieu , vous 

y apprendrez  à refpeaerôc  à voushumilier  de- 
vant l’autorité  fuprême  , relative  à chaque  gou- 
vernement.Que  deviendra  la  loi  protearicequi 
vous  maintient  vous-mêmes  dans  l’exercice  de 
cette  autorité  attachée  à votre  état , fi  vous  en 
fappez  les  fondements , fi  vous  la  frondez,  fi 
vous  l’aneantiflez , elle  eft  cependant  indifpen- 
fàble , puifqu’elle  maintien  l’ordre  de  la  fubordi- 
nation  dans  tous  les  rangs  & dans  tous  les  états. 

Eh  quoi  ! Sire , ce  Clergé , qui  depuis  un  aufiî 
long  temps  en  appelloit  à votre  pouvoir,  à votre 
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autorité  pour  la  réforme  des  abus  de  tous  les 
genres  auxquels  fe  üvroient  ces  compartiteurs 
de  l’autorité  fouveraine  : lui  qui  réclamoit  avec 
tant  d’ardeur  la  fLippredlon  , ou  tout  au  moins 
la  réduélion  d’un  corps  qu’il  regardoit  déjà 
comme  beaucoup  trop  puilfant  d’un  corps  qui 
tenoit  vos  peuples  fous  l’opprelîion  dans  la 
fervitnde  : ce  Clergé , entend  ÔC  voit  fans  fré- 
mir fans  éclater  , cette  faétion  inique  for- 
mer l’horfible  projet  de  mettre  le  Royaume 
en  régence  , Sc  de  donner  un  curateur  au  Mo- 
narque ; peut-être  auiîî  a-t-il  concouru  lui- 
même  dans  cet  abominable  complot,  du  moins 
l’a  t il  tû  5 au  lieu  de  le  dévoiler  ÔC  de.démaf- 
quer  entièrement  ces  oracles  deBdiebut  ; ces 
ambitieux  infatiables.  D’où  peur  procéder  un 
changement  fi  fubit?  Quel  amendement  a donc 
apperçu  le  Clergé  dans  ces  faâiieux  ? & quels 
torts  de  plus  dans  le  Prince  , pour  avoir  étayé 
ceux-ci  dans  la  révolution  qu'ils  ont  opérée  dans 
la  Nation  entière , au  préjudice  du  Souverain  de 
qui  il  tient  fon  exiftence  , fon  élévation  , 5c  à 
qui  il  fe  doit  tout  entier?  Si  l’homme  honnête 
peut  oublier  difficilement  les  réclamations  hon- 
teufes  qu’il  a ofé  fe  permettre  en  faveur  de  ce 
corps  orgueilleux  , il  doit  fe  rappeller  suffi  cel- 
les qu’il  a faites  contre  lui  à raifon  de  fes  dé- 
pravations^ ôc  fi  nousconfultions  fes  faites,  fes 
régiftres,  fes  cahiers , nous  y trouverions  fans 
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doute  des  délibérations  plus  fortes , plus  im- 
portantes , plus  motivées  que  celles  qui  ont  déjà 
vu  le  jour.  Mais,  Sire  , il  a craint  les  revenants  ; 
il  s’eft  en  outre  laifle  féduire  par  l’efpoir  flat- 
teur de  faire  ufage  de  leur  crédit  pour  confer- 
ver  fes  immunités.  Pardonnez-lui  donc,  Sire, 
en  faveur  de  l’intérêt  réel , qui  en  cela  le  lioit 
à la  caufe  litigieufe. 

Mais  quel  motif!  Sire  j il  eft  tout  terreftre,  l’in- 
térêt feul  le  dirige.  Eh  quoi  ! faifons-nous  donc 
un  million  de  fautes  pour  la  terre  , Sc  ne  faifons- 
nous  jamais  un  feul  bien  pour  le  ciel  ? Quel  con- 
trafte  de  conduite  avec  celle  des  apôtres  ! quelle 
jcontradiéfion  avec  le  faint  devoir  du  facerdoce, 
de  l’apoftolat!  ô temporal  ô rnorcs!  Saufie  ref- 
peâ:  que  je  dois  à ce  premier  corps  de  l’Etat, 
je  nefaurois  me  refufer  de  dire  , avec  Virgile  , 
auri  facra famés  quoi  mortalia pecîora  cogis.  Il 
faut  en  effet , Sir.e,  que  ce  mobile  foie  bien  puif- 
fant , puifqu’iJ  attaque  , qu’il  fotimet , qu’il  af- 
fetvit  mêm.e  l’état  fainJt  de  l’églife  ; puifqu’il  lui 
lui  lajiffe  publier  qge  jfon  exemple  eft  le  véhi- 
cule quiguid^-nos  œiiyres , le  miroir  de  notre 
conduite,  comme  s’e;sprirne  rÉcriture  : vosejîis 
lux  mundi  ; luccat  lux  vsjlra  corqm  homlnibus. 
Il  eft  donc  la  lumière  qui  doit  nous  éclairer,  5c 
lorfqu’elle  yien;t  à s’éteindre,  nous  fommes  plon- 
gés dans  les  ténèbres^  nous  n’ayons  plus  que 
ii#s  fens  pour  guides.  C’eft  auflî  ce  qui  a donné 


( 3«  ) 

lieu  à un  fécond  pafTage  de  récriture,  en  s’adrei- 
fant  aux  Lévites:  vos  eJUs  fol  t^rra^  quodji  fol 
evanuerit  in  quo  fatietur»  Qu’a-t  on  , en  effet , 
Sire , à efpérer  du  refte  des  hommes,  fi  le  clergé 
fe  fait  un  jeu  des  réglés  que  la  loi  divine  luipref- 
crit,  s’il  badine  de  la  religion  5 s’il  a le  cœur 
noyé  dans  l’avarice  ; s’il  n’a  d’autre  guide  que 
l’intérêt  ; s’il  fomente  les  divifions  ; s’il  accrédite 
Timpofture  ; s’il  favorife  la  perfidie , la  défo- 
béiffance  , l’inimitié  d’un  peuple  envers  fon 
Roi  , des  enfants  envers  leurs  peres  ; s’il  con- 
tribue à provoquer  dans  l’état  une  guerre  intèf- 
tine  ^ que  peut-on  attendre  , Sire  , de  pareils 
mentors,  dans  des  difpofitions  aufiî  perverfes, 
nourris  dans  des  habitudes  auffi  criminelles. 

Malgré  ces  procédés  de  la  part  du  Clergé  , 
quelqu’éloignés  qu’ils  foient  des  vues  du  chriftiâ- 
nifme,  pardonnez-lui  encore  , Sire  , en  faveur 
de  l’heureufe  habitude  où  il  eft  d’âccurhuler 
une  foule  de  bénéfices  fur  la  tête  de  certains  de 
fes  membres  élus  : pardonnez-lui  pour  s’être 
encore  fait  une  habitude  de  laiffer  la  majèure 
' partie  de  fes  fujets  fouffrir  ou  végéter  dans  une 
extrême  pénurie  , pour  ne  pas  dire  dans  une 
affreufe  mifere  ; car  • Sire , je  connoîs  plufieurs 
excellents  fujets , dont  les  talents  6c  les  vertus , 
dans  un  parallèle , feroient  rougir  bien  des  pré- 
lats 5 dont  le  travail  dlfiingué,  depuis  quinze  , 
vingt  ans  à la  fuite  du  foin  d’un  diocefe,  le  mé- 
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fite  & la  naifîance  exigeroient  la  préférence 
dans  les  collations  qu’on  vous  préfente  à faire  ; 
qui  vivent  au  contraire  au  jour  la  journée,  forcés 
de  traîner  le  faint  état  du  facerdoce  , avec  un 
grand  nom  , dans  les  horreurs  de  l’indigence 
ou  de  l’aviliffement , comme  fi  le  travail  n’exi- 
geoit  pas  fon  falaire  ^ les  vertus , leurs  hom- 
mages ; les  talents , l’encouragement;  la  naif- 
fance,  l’exception  , la  préférence  ; l’homme 
honnête  , l’homme  vertueux  eft  rebuté  ÔC  mé- 
connu y tandis  que  l’intrigant , l’aventurier,  le 
hardi , l’injufte  perce  la  foule  , & trouve  le 
moyen  de  parvenir  , n’importe  comment , aux 
dépens  de  la  religion  8c  de  fa  confcience. 

J’en  connois  encore  d’autres , Sire,  qui  dès 
leur  plus  tendre  jeunelfe,  cultivés  avec  le  plus 
grand  foin  , furent  l’efpoir  d’une  famille  illuf- 
ire , dont  tout  annonçoit  qu’ils  dévoient  être  les 
reftaurateurs  avec  leur  mérire  : ces  fujets  ont 
été  au  contraire  forcés  d’être  à charge  & de 
recourir  àleurs  parents;  certains  même,  d’exi- 
ger , malgré'eux,  leurs  droits  naturels,  pour  fe 
donner  les  moyens  de  fubfifler.  Eh  bien  ! Sire  , 
ce  font  ceux-là  qui  gémiffent  dans  le  befoin, 
que  l’on  feint  d’ignorer,  qu’on  laifle  dansl’ou- 
bli  : oui,  Sire  , ce  font  tout  ceux-là  dont  on  ne 
parle  jamais  à Votre  Majefté , dont  on  ne  lui 
fait  aucune  mention  dans  les  projets  de  diftri- 
burion  des  bienfaits  eccléiiaftiques* 
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Pardonnez-lui  enfin,  Sire  , en  faveur  de  la 
jufie  proportion  qu’il  met  dans  la  répartition  des 
décimes  entre  le  haut  clergé  les  curés , (éuls 
ouvriers  de  la  fainte  églife , fur  qui  réfide  tout  le 
poids  de  la  charrue  , & le  foin  pénible  de  la 
bergerie.  Pardonnez  lui , je  vous  en  conjure, 
en  faveur  de  la  judicieufe  égalité  qu’il  obferve, 
dans  cette  meme  répartition  des  décimes  , 
entre  le  prieur  décimateur  Sc  le  curé  à portion 
congrue.  Le  moment  dé  cette  glorieufe  co« 
équation  efi:  la  feule  époque  fiatteufe  qui  rap- 
pelle ces  généreux  ouvriers  de  la  vigne  du  Sei- 
gneur, viaimes  de  la  loi  du  plus  fort,  dans  le 
fouvenirbienfaifant  des  dignes  commilTaire  s dé- 
putés pour  cette  impofition  diocéfaine,  qui  , 
d’un  air  défintérefle,  acceptent  eux^mêmes 
modefiement  un  lalaire,  à titre  de  défrais , d’un  e 
fomme  toujours  fupérieure  au  revenu  de  ces  mi. 
férables  êtres  qu’ils  ont  l’avare  brutalité  de  fou- 
mettre  à la  taxe,  ainfi  qu’à  l’impofition.  Pardon- 
nez-lui donc,  Sire,  en  faveur  d’auflî  glorieux 
titres. 

La  conduite  de  votre  noblefle,  Sire  , ne  m’a 
pas  moins  révolté,  ÔC  n’a  pas  moins  excité  mon 
étonnement  dans  la  maniéré  dont  elle  a pris 
part  à cette  révolution  ^ elle  contrafte  fingulié- 
rement  avec  l’opinion  Ôc  les  difpofitions  qu’elle 
étaloit  avec  éclat  envers  ce  corps  orgueilleux  Sc 
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vain  dont  elle  réprouvou  fi  fort  les  maniérés 
hautes , le  ton  arrogant  l’air  de  fupériorité , 
de  proteâion  qu’il  fe  permettoit  avec  elle  : 
envers  ce  corps  dont  elle  ne  rappelloit , qu’avec 
mépris  ôc  indignation  , la  façon  incivile  ôC 
malhonnête  avec  laquelle  il  la  recevoir. 

Elle  a fans  doute  oublié  combien  elle  a mur- 
muré des  difficultés  qu’elle  éprouvoit  pour  ob- 
tenir une  audience  âe  Noffsigneurs  ; combien 
leur  fade  vanité  lui  rendoit  leuraccès  difficile  , 
quelquefois  impoffible  ^ elle  a fans  doute  ou- 
blié que  pour  pénétrer  jufqu’à  eux  , il  faüoîc 
tout  au  moins  avoir  langui  pendantfixféances , 
i’efpace  d’une  matinée  entière , dans  la  falle  de 
la  livrée  repaire  des  pauvres  plaideurs  : elle  a 
fans  doute  oublié  , qu’au  lieu  d’être  admife  à 
inftruire  M.  le  P...  ou  M. le  G... , tantôt  fon  rap- 
porteur, tantôt  fon  vérificateur  , toujours  fon 
juge  , dans  une  audience  particulière  , elle  ( la 
Noblefie)  n’a  été  reçue  à parler  au  magiftrat  qu’à 
fon  paffage , toujours  rapide  dans  cette  maudire 
falle  5 je  l’appelle  maudire,  à raifon  de  lafo- 
ciété  indifcrete  des  laquais  impertinents  de 
Nojjeigneurs  , qui  ne  manquent  jamais  d’entrer 
en  colloques  avec  vous , de  vous  demander 
compte , prenant  le  rôle  de  leur  maître , du  fort 
Sc  du  foible  de  votre  procès , ÔC  de  vous  dire  en- 
fin , fans  détour,  qu’on  ne  pénétré  dgns  l’inté- 
rieur, qu’après  avoir  préalablement  difiribué 
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îa  figure  du  Souverain  en  efpeces  Tonnantes , 6c 
en  trois  clafles , commençant  par  le  TuilTe  juf- 
qiTà  M.  le  premier  valet* de-chambre.  Je  l’ap- 
pelle encore  maudite  , parce  qu’elle  eft  le  réci- 
pient de  tous  les  vents  coulis  de  l’hôtel,  ôc  qu’il 
eil  heureux  de  n’y  gagner  que  trois  accès  de 
fievre  dans  chaque  féance , même  pendant  la 
canicule. 

Votre  Noblefle  , Sire , a donc  oublié  totale- 
ment les  mauvais  traitements  qu’elle  a reçue 
de  NoJJeigneurs  ; elle  a oublié  les  plaintes  ame- 
res  que  lui  arrachoit  ce  tribunal  arrogant  & le 
plus  fouvent  injufle  ^ elle  a donc  tout  oublié  , 
puiTqu’elle  s’oublie  elle-même  jufqu’à  quitter 
le  parti  du  Monarque  pour  Te  jeter  dans  celui 
de  ces  faélieux;  pour  faire  caufe  commune  avec 
eux^  pour  s’aflbcier  à l’efprit  defédition  qui  les 
domine  ; pour  Te  déclarerenfin  les  partenaires , 
l’appui  d’une  cabale  abominable  contre  le  Sou- 
verain. 

Quoi  ! Sire , cette  NoblefTe  qui  s’attribue  la 
gloire  d’avoir  fait  les  Rois  , de  maintenir  le 
Tceptre  dans  leurs  mains  , de  foutenir  la  cou- 
ronne fur  leur  tête  : cette  Noblefle  , qui  fe  qua- 
lifie du  titre  honorable  du  plus  ferme  appui  du 
trône  , a- 1- elle  pu  , dans  l’hypothefe,  s’aban- 
donner à détruire  une  puiflfance  qu’elle  auroit 
créée  elle-même  ^ anéantir  un' ouvrage  dont 
l’édifice  l’honore  autant,  ôt  qui  a fait  coqler  le 
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fang  de  tant  de  héros  fes  aïeux  ? Quelle  incon- 
féquence  ! Cette  NoblelTe  a- 1- elle  pu  s’écarter 
un  inftant  du  devoir  iacré  que  îui  impofèut 
d’aufll  glorieufes  prérogatives  ! devoir  que  l’hon- 
neur doit  d’ailleursiui  rendre  cher,  que  la  reli- 
gion lui  ordonne  , & donc  l’un  ôc  l’autre  lui 
font  la  loi. 

Cette  Noblefle,  Sire,  a t elle  pu  cefTer  un inf- 
tant  de  vous  être  fidelle,  fans  fe  contredire,  fans 
violer  fes  ferments , fans  perdre  le  fruit  de  tant 
de  glorieufes  avions?  A-t-elle  pu,  dis-je  , cefTer 
un  inftant  de  vous  être  fidelle,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit?  Eufiiez  vous  même  été  dans 
l’erreur , comme  le  dit  l’écriture.  Elle  ell  d’au- 
tant plus  coupable , Sire  , qu’elle  efl  imbue  de 
ces  principes  ^ qu’elle  jouit  fur  le  peuple  d’un  al- 
cendant  prépondérant , qui  le  détermine  félon 
fon  vœu  ^ qu’elle  a dû  faire  ufage  de  cette  au- 
torité fur  lui  pour  le  contenir  êc  le  modérer  en-^ 
vers  vous  , parce  que  ce  n’efi  qu’à  fon  exem- 
ple , ÔC  d’après  celui  du  Clergé  que  ce  peuple 
s’eft  écarté  des  bornes  du  devoir  & de  l’obéif- 
fance.  Mais  cette  NoblefTe  efl , Sire , pour  la  plu- 
part, alliée  aux  différents  membres  de  cette 
fociété  perverfe  & dangereufe.  Pardonnez  lui 
donc  , Sire  , en  faveur  des  liens  du  fang  qu’elle 
lî’a  point  cru  pouvoir  facrifier  au  préjugé  de 
l’honneur  & du  devoir. 

Cette  NoblefTej  Sire  , a tranfgrefTé  vos  or- 
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dres , a méconnu  vos  défenfes  par  des  affem- 
biées  que  vous  improuviez  ^ elle  a encouru  la 
félonie,  en  fe  prêtant  un  inftant  auxvues  meur- 
trières de  ces  convulfionnaires  , qui  ne  refpi- 
roient  que  le  fang  ÔC  le  carnage  j alTez  ingrate 
pour  avoir  oublié  vos  bienfaits  , dans  le  temps 
même  où  elle  nourriflbit  ces  fentiments  pervers 
dans  Ton  cœur  , elle  ofoit  encore  tous  les  jours 
réclamer  vos  bontés , implorer  vos  bienfaits , 
demander  des  grâces.  Quelle  trahifon  î quelle 
perfidie  ! c’étoit  autant  de  vautours  qui  déchi- 
roient  vos  entrailles  pareroelles.  Pardonnez-lui 
néanmoins , Sire  ^ elle  a été  trompée  6c  furpri- 
fe  elle  ne  croyoit  défendre  que  fes  privilèges  j 
que  fes  exemptions,  fes  immunités.  Veuillez 
pardonner  à fa  méprife  ^ le  cœur  n’a  non  plus’ 
eu  aucune  part  à Ton  inconduite  ^ elle  eft  pure/- 
ment  l’effet  de  la  méprife  , de  l’erreur,  d’une 
première  prévention , d’une  effervefcence  hâ- 
tive , fupérieure  au  premier  mouvement  que 
V.  M.  eft  dans  l’ufage  de  pardonner  ; car  ce 
n’eft  point , Sire , un  crime  échappé  à la  foi- 
bleffe  que  votre  juftice  fait  punir  avec  févérité  ; 
c’eft  le  crime  réfléchi  , prémédité  , le  crime 
habituel , foutenu  d’un  penchant  invétéré , pouf 
lequel  votre  juflice  invariable  ne  connoît , né 
confent  ÔC  ne  fe  permet  aucune  indulgence.' 
Non  , Sire  , le  crime  de  votre  NoblefTe  n'’eftnï 
habituel  ^ ni  réfléchi  j il  ne  peut  être  réputé 
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habituel  par  les  témoignages  authentiques 
d’amour  &.  de  fidélité  qu’elle  n’a  celle  de  don- 
ner à votre  augufte  race  depuis  le  premier  mo- 
ment de  fon  régné  ; il  n’eft  non  plus  réfléchi, 
parce  que  fi  elle  eût  été  capable  dé  réflexion , 
elle  fe  feroit  apperçue  que  dans.cette  rixe,  le 
vafe  fe  révoitoit  contre  l'ouvrier;  mais  fes  lumiè- 
res n’ontjamais  été  éclairées  de  la  connoifTance 
des  loix  conftitutives  de  la  Monarchie , des  éta- 
bliflements  faits  par  vos  auguftes  aïeux  de  ces 
puifTants  tribunaux , qui  ofent  aujourd’hui  s’at- 
tribuer l’unité  5 comme  autant  de  divinités  ter- 
reftres  ; ou  fi  elle  en  a été  inllruite  , c’eft  fous 
un  faux  jour  qu’elle  en  a reçue  la  lumière. 

Pardonnez  lui  donc,  Sire  , en  faveur  de  fon 
peu  de  lumières , de  fafurprife , de  fon  erreur  ÔC 
de  fon  incapacité  à réfléchir.  Son  crime , Sire , 
eft  encore  l’effet  du  charme  dont  ces  fociétés 
ont  fait  ufage , dont  l’air  de  ce  vafte  royaume 
a été  empoifonné  : pas  un  individu  n’a  échappé 
à la  fubtilité  de  ce  poifon.  Pardonnez  donc  , 
Sire , à tous  vos  Sujets  quelconques  ce  moment 
de  délire  6c  de  frénéfie  : il  eft  fi  beau , fi  glorieux 
de  favoir  pardonner  ! Cette  œuvre  remplit  le 
cœur  dans  la  délicatefte  du  feniiment , comme 
dans  l’exercice  de  la  religion.  D’ailleurs  l’indul- 
gence ÔCla  clémence  font  les  plus  dignes  attri- 
buts d’un  grand  Roi , ainfi  que  la  douleur  & la 
fyndérefe  font  les  notices  infaillibles  du  repentir 
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• & juftifientle  coupable.  Daignez  donc,  Sire  j 
accorder  une  amniftie  générale  : le  fortilege  eft 
levé  , le  bandeau  de  raveuglement  déchiré  , ôC 
Je  preftige  évanoui  j le  cœur  de  vos  Sujets  vous 
refte  : il  n’a  point  été  aliéné  par  cette  illufion  : 
il  fera  toujours  votre  domaine  : malgré  ces 
lugubres  ariftocrates  , ainlî  que  vos  auguftes 
.prédécelfeurs  , vous  y régnerez  dans  tous  les 
temps , en  defpotes , vous  ôc  vos  defcendants. 

Quant  au  Tiers  Etat , Sire  , l’influence  des 
grands  a trop  de  droits  ÔC  de  pouvoir  fur  lui  pour 
qu’il  ne  cede  aveuglément  à leur  fuggeltion  ^ car 
il  eft  de  principe  certain  , qu’il  ne  fe  détermine 
jamais  quefurleursexemples , fur  leurs  démar- 
ches, ou  par  leurs  avis  & leurs  infpirations  : il 
eft  d’ailleurs  fubjugué  par  les  volontés  arbitrai- 
res de  la  magiftrature , qui  en  difpofe  félon  fon 
gré  -.elle  a pris  fur  lui  un  tel  empire  , qu’elle  le 
tient  dans  une  efpece  d’efclavage  & de  fervitu- 
de  5 j’ajouterai  même  d’oppreftîon  : il  doit  c©n- 
féquemment,  Sire , exciterbien  plutôt  votre  ph 
tié  6c  vos  regrets , qu’émouvoir  votre  colere. 
D’après  ces  vérités , Sire , j’implore  encore  pour 
lui  votre  indulgence  ; la  grâce  que  vous  daigne- 
rez lui  accorder  caraâ:érifera  la  judicieufe  bien- 
falfance  de  V.  M.  Tandis  qu’elle  immortalifera 
votre  régné,  parce  que  cet  état  devenu  coupa- 
ble , ne  le  fut  jamais  qu’à  l’exemple  & par  le 
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confeil  de  ceux  qui  ne  dévoient  jamais  l’être. 

Ridendo  dicere  verum 
. . . . quid  vetat.  Houace. 

P.  5’.  J’avois  joint  quelques  réflexions  à ce  pe- 
tit Ouvrage  fur  l’exiflence  des  Parlements,  fur 
leur  création  ÔC  fur  leur  réhabilitarion^elles  me 
paroiiîoieni  mêlne  utiles  ; mais  la  rentrée  de  ce 
corps  doit  néceflairement  produire  un  change- 
ment dans  ce  travail , qui  d’ailleurs  a beaucoup 
de  rapport  à la  tenue  des  Etats  Généraux. 

Si  cet  elTai  ne  déplaît  point  à S.  M. , j’oferai 
lui  en  offrir  la  fuite.  S’il  lui  déplaît  au  contraire, 
je  prendrai  la  liberté  de  la  fupplier  de  le  jeter 
au  feu,  ma  vue  n’efl:  point  de  lui  déplaire,  en 
cédant  aux  preffantes  follicitations  de  mes 
amis  , & en  lui  faifant  part  des  imprcffions 
vives  dont  j’avois  été  frappé,  des  fenfationsqui 
en  avoient  été  le  fruit.  Mon  but  fera  rempli  fi 
je  fuis  agréable  ; mais  me  préferve  le  Ciel  de 
mériter  par-là  fa  colere  ; ce  n’eft  point,  au  refte, 
un  libelle  que  j’ai  voulu  écrire  , je  me  rendois 
compte  à moi-même  de^mon  opinion,  Sc  je 
rédigeois  pour  moi  feul  la  pure  fincere  effu- 
(îon  de  mon  cœur  & de  mes  fenriments  pour 
• mon  Souverain.  Toutes  les  vérités  ne  font  pas 
bonnes  à dire.  J’én  ai  beaucoup  dit  dans  ma 
fupplique  au  Roi  ^ j’en  ai  encore  beaucoup  à 
dire  , fi  on  me  l’ordonne  , ou  me  le  permet. 

FIN. 


